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TRAVAIL DU SOL ET RÉGÉNÉRATION 
Travaillez, prenez de la peine, 
C'est le fonds qui manque le moins. 
Creusez, fouillez, bêchez, ne laissez nulle place 
Où la mam ne passe et repasse... 
(LA FONTAINE. Le Laboureur et ses enfants). 
IMPORTANCE DE L'HUMIDITÉ DU SOT. 
POUR L'OBTENTION D'UNE RÉGÉNÉRATION NATURELLE 
Récemment, les sections de Sylviculture et de Pédologie de la 
Station de Recherches ont eu l'occasion d'étudi-er en commun le 
problème de la régénération de deux de nos grandes essences fores-
tières de montagne, considérées comme particulièrement capricieu-
ses : le Mélèze et l'Epicéa. 
Il résulte de ces observations, dont une partie a déjà été publiée 
( 1 - 2 - 3 ) Que l'installation et la bonne réussite d'une régénération, 
dans un mélézein ou dans une pessière, sont en grande partie condi-
tionnées par Γ approvisionnement en eau mis à la disposition des 
semis, dans le sol. Des causes nombreuses et variées peuvent s'op-
poser à cette installation et à cette, réussite, la chose est incontestable, 
mais la question de l'approvisionnement en eau présente une telle 
importance que DUCHAUFOUR a pu la qualifier de « seuil biologi-
que » et de <( facteur limitant » absolument décisif (1). 
• A notre avis d'ailleurs, cette constatation est applicable non seu-
lement aux deux essences récemment étudiées, mais à beaucoup 
d'autres — au Hêtre et aux Pins en particulier —, et non seule-
ment aux forêts de montagne, mais aussi à la plupart des peuple-
ments dont on poursuit la régénération par la méthode naturelle. 
La même remarque est valable pour le Cèdre dont la bonne régénération 
dépend en fin de compte de la quantité d'humidité mise à la disposition des 
semis, les facteurs climatiques, édaphiques ou biotiques prenant à cet égard 
une importance variable selon les régions. (P. BOUDY, Economie Forestière 
Africaine, Paris, 1950, II , p. 551 et sq.). 
Parmi les causes qui peuvent s'opposer à la mise à la disposition 
des semis d'un approvisionnement en eau convenable, il faut en dis-
tinguer de deux sortes. Ce sont d'abord les facteurs climatiques, 
géographiques (exposition...) ou édaphiques (sols trop superficiels, 
filtrants, etc..) : ils découlent des conditions naturelles de la station, 
et si le forestier n'est pas tout à fait sans action sur eux — tout 
au moins d'une manière indirecte —, cette action restera toujours 
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difficile et délicate. Remarquons d'ailleurs que si ces facteurs sont 
importants lorsqu'on envisage un reboisement en terrain nu, ils res-
tent souvent plus accessoires lorsqu'on considère la régénération de 
peuplements existants dont la présence même est une preuve a priori 
que l'existence de la forêt en ce lieu n'est pas chose impossible. 
A côté de ce premier groupe de causes défavorables, on voit aussi 
intervenir des facteurs biotiques ou pédologiques contre lesquels il 
est relativement facile d'agir: nous voulons parler de la concurren-
ce d'autres végétaux et de la présence d'une couche plus ou moins 
épaisse d'humus brut à la surface du sol. 
Les études déjà citées ont mis en évidence, par des exemples 
précis, le rôle néfaste joué par les plantes à enracinement superfi-
ciel ou traçant dans la « lutte pour l'eau ». Habitués que nous som-
mes à les rencontrer fréquemment en forêt, accoutumés à voir en 
elles des commensales des associations forestières banales, leur pré-
sence a cessé de nous étonner, souvent nous ne Ja remarquons même 
plus — et pourtant ce sont des concurrentes dangereuses pour la 
régénération éventuelle : leur existence suffit souvent à expliquer 
l'échec enregistré par le sylviculteur. 
P. L E P O N T (4) et P. SILVY-LELIGOIS (5) ont mis en évidence, il y a quel-
ques années, le rôle néfaste joué par la végétation herbacée lors de la mise 
en régénération des hêtraies en climat océanique. Ils ont attiré l'attention sur 
l'importance extrême accordée jadis au travail du sol dans les forêts norman-
des. L'abandon de ces pratiques, à la fin du siècle dernier, a eu pour effet 
un véritable recul de la sylviculture dans ces régions, en même temps qu'ont 
pris naissance des peuplements très incomplets, irréguliers et imparfaits qui 
désolent le forestier, lorsque celui-ci contemple les résultats magnifiques ob-
tenus par ses lointains prédécesseurs, il y a 80 ou 100 ans. 
Ce rôle de « concurrents pour l'eau » peut être joué par des 
arbres adultes dotés d'un enracinement dense et superficiel: Epi-
céa (1) ou Hêtre. Il peut être rempli également par des arbustes ou 
des arbrisseaux: houx, buis, ronces, myrtilles, bruyères, callune, 
rhododendrons, etc.. ou simplement par des plantes herbacées. Les 
« hautes herbes » nitratophiles qui se développent volontiers dans 
les trouées de chablis ou dans les parties claires des peuplements 
en régénération: épilobes, séneçons, tussilages, grandes luzules ou 
fétuques, etc.. ont un rôle néfaste, non pas tant par leur couvert 
ou par l'effet mécanique qu'elles exercent sur les jeunes semis d'es-
sences forestières, plus chétifs qu'elles, que par le lacis de 
racines absorbantes qu'elles développent dans les couches super-
ficielles du sol, qui se trouvent ainsi plus ou moins asséchées. Quant 
aux Graminées banales dans les parties claires de tous les peuple-
ments : luzules, canches, fétuques, etc.. leur effet est identique. 
Toutes ces plantes à enracinement superficiel sont de grosses con-
sommatrices d'eau; leur présence, même en tapis discontinu, suffit 
à expliquer dans bien des cas l'échec de tout essai de régénération 
naturelle, si elles n'ont pas été écartées au préalable. Quant aux 
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véritables « pelouses » gazonnées qui existent dans les clairières 
de beaucoup de peuplements forestiers en montagne, quant aux 
« prairies » luxuriantes de tussilages, petasites, mulgédies, adenos-
tyles, etc.. que Ton remarque en beaucoup de cantons montagneux 
apparemment « frais », leur existence suffirait à expliquer l'absence 
de tout ensemencement naturel dans les futaies vosgiennes, juras-
siennes ou alpines. 
De son côté, • la présence d'une couche d'humus brut plus ou 
moins épaisse sur le sol offre un obstacle à peu près absolu à l'ins-
tallation naturelle des semis des essences forestières les plus cou-
rantes. Cet humus peut sembler parfois au toucher relativement 
frais, en réalité, il est physiologiquement sec et la jeune régénération 
ne peut y trouver la quantité d'humidité qui lui est nécessaire (i). 
Or; l'existence d'humus brut est fréquente sous beaucoup de vieux 
peuplements mal soignés ou qui poussent en climat défavorable, sur 
sol pauvre et acide, surtout s'ils sont constitués par une seule es-
sence. Le cas est banal sous les futaies de Hêtre, d'Epicéa ou de 
Pin, où l'on observe souvent une litière de feuilles ou d'aiguilles 
plus ou moins épaisse et mal décomposée, passant petit à petit à une 
couche d'humus noir pulvérulent acide qui recouvre uniformément 
le sol (Ao des pédblogues). 
Par ailleurs, l'humus brut constitue évidemment un milieu par-
ticulièrement défavorable par la faible activité microbienne qu'il 
implique, d'où une « minéralisation » insuffisante de l'azote et une 
alimentation déficiente des jeunes végétaux (6). 
LES HEUREUX EFFETS DU TRAVAIL DU SOL 
Dans la « lutte pour l'eau » engagée par la graine aussitôt après 
sa germination, puis par le jeune semis d'essence forestière, !a pré-
sence d'humus brut sur le sol.ou l'existence d'une végétation arbus-
tive ou herbacée concurrente constituent donc un obstacle impor-
tant, fréquent, mais facile à écarter au moyen d'un travail du sol 
peu coûteux, nécessitant une main-d'œuvre réduite, travail que l'on 
ne. devrait pas hésiter à exécuter fréquemment. 
Le travail du sol consistera essentiellement dans le lacèrement 
ou l'enlèvement, sur une partie du terrain, de la végétation arbus-
tive ou herbacée susceptible de nuire à l'alimentation en eau 'des 
futurs semis. S'il existe une couche d'humus brut, elle sera écartée 
aussi, ou bien — dans le but de provoquer le déclenchement du. pro-
cessus de minéralisation resté déficient — on mélangera cet humus 
au sol minéral sous-jacent par un brassage énergique. 
De là découlent deux procédés distincts de travail du terrain: 
Γ « écroûtage », simple enlèvement de la croûte superficielle du 
sol plus ou moins gazonnée, et le « crochetage » qui suppose en 
outre un travail des couches sous-jacentes au « crochet ». 
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Outre son effet utile au point de vue de l'alimentation en eau des 
futurs semis d'essences forestières par suppression de la concur-
rence, le travail du sol peut entraîner, au bout d'un certain temps, 
une diminution de l'acidité des" couches superficielles par dispari-
tion de l'humus brut et reprise de l'activité biologique normale. La 
capacité de rétention en eau du terrain, qui dépend de la porosité 
capillaire du sol n'est évidemment pas* modifiée. Par contre, le « foi-
sonnement » consécutif au crochetage augmente très temporaire-
ment la porosité non capillaire, donc l'aération et la perméabilité, 
mais cet effet dure peu : très rapidement, du fait qu'il n'existe plus 
aucune couverture vivante pour protéger le sol, celui-ci se tasse à 
nouveau sous l'influence de la pluie et du vent ; au bout de peu de 
mois, aération et perméabilité diminuent et deviennent même parfois 
inférieures à ce qu'elles étaient avant tout travail (7). En climat 
chaud et sec, là où l'on risque en saison chaude une remontée ca-
pillaire de l'eau des profondeurs, le travail du sol, s'il reste super-
ficiel, évite temporairement les pertes d'humidité par evaporation 
superficielle, l'approvisionnement "en eau profonde restant alors à 
la disposition des racines des végétaux forestiers, dont les réserves 
d'humidité sont aussi améliorées. 
Le travail du sol est donc tin procédé sylvicole efficace dont 
l'emploi, s'il est judicieux, suffit très souvent pour déclencher une 
régénération rétive. Voyons-en quelques exemples. 
Dans les hêtraies normandes dont il a été parlé ci-dessus -— et 
notamment en forêts d'Arqués et d'Eawy (Seine-Inférieure) — 
existaient depuis une vingtaine d'années un certain nombre de par-
celles à l'état de coupe d'ensemencement claire. La régénération 
naturelle y avait échoué, le sol s'étant rapidement garni d'un tapis 
herbacé à base de Graminées {Aira flexuosa en particulier), avec 
de-ci de-là, quelques ronciers peu étendus. Le sol d'argile à silex 
est frais, souvent très acide. Dans l'attente passive, perpétuellement 
déçue d'une régénération naturelle, toute exploitation avait été sus-
pendue dans ces peuplements entr'ouverts dont l'aspect était fort 
peu brillant. Profitant d'une bonne année de faînée, M. l'Ingénieur 
L E PONT fit procéder à un travail du sol .dans ces parcelles, au 
moyen d'une forte herse, spécialement construite dans ce but. atte-
lée derrière un tracteur qui décrivit de larges cercles autour des 
vieux arbres. Le résultat de cette opération peu coûteuse (quelques 
milliers de francs à l'hectare) fut étonnant. La concurrence de la 
végétation herbacée ayant été momentanément amoindrie, les semis 
s'installèrent aussitôt en quantité prodigieuse : ce fut, sur le moment, 
un spectacle surprenant de contempler côte à côte des parcelles pré-
cédemment identiques, et dont les unes, travaillées à la herse, étaient 
garnies de milliers de semis, gage d'un avenir prospère (avec une 
perte de temps de 20 ans au départ...), tandis que les autres n'of-
frajenj: toujours que l'aspect morne des régénérations manquees. 
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Plusieurs années ont passé depuis, et P. L E PONT nous écrivait 
récemment que ce résultat prometteur s'était confirmé ; cela sur plu-
sieurs dizaines d'hectares (voir photo). 
A l'autre -extrémité de la France, et sous un climat fort différent, dans la 
hêtraie méridionale de la Montagne Noire (Tarn), dans une région où le 
travail du sol dans les peuplements en régénération n'est que rarement em-
ployé faute de crédits et de main-d'œuvre qualifiée, nous avons voulu véri-
fier son efficacité. 
Une coupe d'ensemencement sombre a été exploitée en octobre 1950 dans 
la place d'expériences que possède la Station de Recherches au lieu dit « Tra-
vers del Tals », à environ 800 mètres d'altitude, en sol peu profond à base de 
schistes sériciteux, mais en bon état (pas d'humus brut), sur une pente de 
50 % à exposition Ouest. Le peuplement, futaie de Hêtre pur âgée de 150 
ans environ, était complet et régulier (209 arbres et 499 mètres cubes par 
hectares avant la coupe, 154 tiges et 391 mètres cubes après). Une éclaircie 
légère (62 arbres cubant 72 mètres cubes) avait été précédemment exploitée 
en 1946 sans pouvoir déclencher la régénération. Il n'existait aucun sous-
étage ; les houx étaient assez abondants ; de-ci, de-là quelques ronciers et, à 
la lisière supérieure du peuplement, le long d'une route qui borde la pla-
cette, un épais tapis de Graminées (Canche flexueuse surtout) garnissait le 
sol. 
Dans le courant de l'été précédant la coupe et en prévision d'une faînée 
qui s'annonçait favorable, la place d'expériences avait été divisée en deux 
parties égales, l'une a reçu des crochetages par bandes, avec extraction des 
houx, l'autre a été laissée sans préparation. Dès l'été 1951, le contraste était 
frappant, nous relevons sur le livre-journal de la placette : « sur la partie 
non crochetée, peu ou pas de semis; sur la partie crochetée, abondants semis 
de fayards de l'année : si tous ces semis se maintiennent, la régénération est 
acquise. L'effet des crochetages est net: le long de la route nationale, là où 
le tapis gazonné était épais, les semis sont alignés dans les bandes étroites 
crochetées (larges d'un fer de pioche) et uniquement là. Là où les houx ont 
été extraits, on constate aussi d'abondants semis ». 
Ces jours derniers, le Chef de District local nous confirmait le contraste 
et la parfaite réussite de la régénération dans la portion de parcelle travail-
lée. Sur le surplus de la placette, ajoutait-il, « quelques semis ont néanmoins 
fait leur apparition, sauf dans le voisinage des houx... ce fait est certaine-
ment dû au bouleversement du sol par suite de la vidange (crochetage natu-
rel) ». Son chef de service, M. ESPESSET, ajoutait: « l'expérience du Tra-
vers del Tais prouve l'énorme efficacité des crochetages ». 
Le Chêne (rouvre et pédoncule) est une essence pour laquelle on 
possède une bonne expérience de l'utilité du travail du sol : dans le 
Centre et dans l'Ouest, l'exploitation des arbres marqués lors des 
coupes de régénération a lieu généralement par extraction de sou-
ches, « à culée noire ». 
Si cette opération longue et difficile continue à être prescrite par 
le vendeur, ce n'est pas seulement parce qu'elle permet de gagner 
un peu de bois de valeur (point de vue qui n'intéresse que l'ache-
tenr), c'est parce qu'elle conduit à pratiquer un travail du sol res-
treint et limité, avec ameublissement du terrain, suppression des 
radicelles et des rejets éventuels susceptibles de concurrencer les 
futurs semis dans la lutte pour l'eau. A ces arrachages de souches 
vient s'ajouter l'extraction des houx — également imposée à l'adju-
dicataire dans un but analogue. L'effet de ces opérations est telle-
Foret d'Arqués {Seine-Inférieure) 
Semis de hêtre dense obtenu après travail du sol, dans une coupe mise en 
ensemencement sans succès depuis une quinzaine d'années (vue prise à la 
verticale). 
(Cliché L E PONT - mai 1949.) 
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Partie non crochetée : aucune régénération sous le vieux peuplement ; 
fougère aigle, callune et mousse. 
(Clichés FOURCHY, 1951). 
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ment favorable à la régénération qu'aucun forestier praticien du 
Chêne ne songerait à les discuter. L'abattage à culée noire, parfois 
délaissé durant la guerre, a été de nouveau rendu obligatoire dans 
beaucoup de circonscriptions lorsqu'on est revenu au rythme habi-
tuel des exploitations normales. 
Pour le Pin sylvestre, l'effet favorable du travail du sol sur la 
régénération naturelle est également bien connu. Tous les auteurs 
qui ont traité de cette essence signalent expressément la chose (*). 
En forêt domaniale des Reclos (Meurthe-et-Moselle), où la Station de 
Recherches possède des places d'expériences à 400 mètres d'altitude et sur 
grès vosgien, l'essai en a été fait à nouveau en 1950 dans une vieille futaie 
de Pin sylvestre de 100 ans dominant un sous-étage de Sapin pectine de 30 à 
50 ans. Dans les parties claires existait une couverture vivante de myrtille, 
parfois de callune et fougère aigle; ailleurs: un épais tapis d'aiguilles avec 
tendance à la formation d'humus brut. Le sol est pauvre et sec, mais assez 
profond. Après réalisation. de tous les sapins du sous-étage et de la moitié 
des pins, de manière à laisser 74 porte-graines cubant 147 mètres cubes à l'hec-
tare, on a procédé à un crochetage par bandes alternes, avec enlèvement to-
tal de la couverture vivante et de l'humus brut. On dénombre, en 1952, une 
moyenne de 3 semis au mètre carré sur les bandes travaillées contre o (ou à 
peu près en dehors. Les fougères, seules, commencent à réapparaître et né-
cessitent quelques dégagements. On peut espérer que le sous-étage de sapin se 
reconstituera naturellement par la suite, à défaut il sera installé artificielle-
ment. 
En forêt de Roumare (Seine-Inférieure), sur la place d'expériences dite 
de « La Biche » (7e série - parcelle 64), même constatation. Une coupe d'en-
semencement a été assise en 1931 dans une futaie de Pin sylvestre de 80 ans 
en terrain horizontal, sur sol acide d'argile à silex, envahi par la fougère 
aigle et la mousse (Hypnum schreberi). Actuellement, sur un quart de la pla-
cette, crochetée en 1932, belle régénération complète âgée de 15 à 20 ans, cou-
pe définitive récemment effectuée. Sur le surplus, aucune régénération, sol tou-
jours envahi de mousse et de fougère, à l'exception de 3 lignes-témoins, lar-
ges de 0,30 m et distantes de 1,50, sur lesquelles un travail du sol entrepris 
en τ932 a provoqué la naissance de 3 lignes de semis vigoureux et âgés ac-
tuellement d'environ 15 ans (voir photos). 
En ce qui concerne le Mélèze, nous renvoyons aux nombreux 
exemples relatés par ailleurs (3 - p. 110 à 114). 
Quant à YEpicéa, indépendamment des constatations rapportées 
par Ph. DUCHAUFOUR ( I ) , nous avons visité, dans la pessière pure 
qui domine Les Avants (Canton de Vaud - Suisse), à 1 500 mètres 
d'altitude, des « écroûtages » faits par le service forestier au milieu 
des vastes clairières qui parsèment cette forêt. Après découpage de 
3 côtés, la couverture vivante de myrtille et de rhododendron est 
soulevée et roulée comme un tapis sur des placeaux mesurant de 2 
à 3 mètres carrés. Le sol acide et nettement podzolique sous-jacent 
(*) F. ViDRON. Le Pin sylvestre de race noble de Hanau. Berger-Levrault, 
1927. 
L. FRANÇOIS. Le Pin sylvestre de race noble de Saint-Dié des Vosges. 
Revue des Eaux et Forêts, août 1947. 
Anonyme (P. N O Ë L ) . Généralités sur la forêt de Haguenau. Bulletin 
de la Société des Amis et Anciens Elèves de VEcole Nationale 
des Eaux et Forêts, n° 21, août 1934. 
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reste à nu sans aucun piochage; les quelques arbustes bas pouvant 
exister (sorbier notamment) sont laissés intacts pour constituer un 
léger abri. L'expérience prouve qu'au bout de quelques années, les 
semis d'épicéa s'installent nombreux et qu'ils prospèrent malgré 
YHerpohpychia nigra qui les attaque dans leur jeunesse, sans pou-
voir les détruire. 
LES MODALITÉS PRATIQUES D'EXÉCUTION 
DU TRAVAIL'DU SOL 
Nous avons cru bon de citer quelques exemples précis et récents 
qui illustrent d'une manière très nette les heureux effets du travail 
du sol dans la recherche d'une bonne régénération naturelle. La 
chose n'est pas inutile, car cette opération sylvicole simple, si elle 
est en principe bien connue, ne reçoit pourtant pas toujours les ap-
plications pratiques auxquelles elle pourrait prétendre. 
Il faut toutefois noter que son emploi mène parfois à des décep-
tions. Comme nous l'avons dit pour le Mélèze (3), le travail du 
sol est souvent indispensable, mais il n'est pas toujours suffisant. 
Certaines causes d'échec, étrangères à ce genre de technique peu-
vent intervenir : absence de graines, humidité et gelées d'hiver ex-
cessives ou attaques de rongeurs et de parasites détruisant la se-
mence, etc.. Ces facteurs défavorables existent de toutes façons et 
le travail du sol ne peut les écarter. 
L'excuse du manque de graines, fréquemment invoquée, n'a pas l'impor-
tance majeure qu'on lui prête en général. Si l'on considère une période d'une 
certaine durée, mises à part certaines années « creuses », la production na-
turelle de semences est généralement suffisante, souvent très supérieure à 
ce qui serait nécessaire pour assurer une régénération naturelle correcte 
(nous parlons évidemment des essences considérées à l'intérieur de leurs aires 
naturelles d'extension). D'ailleurs, beaucoup d'espèces, si elles « boudent » 
nos coupes de régénération, ensemencent avec entrain les terres ou friches 
voisines où leur présence n'est pas toujours souhaitée, la chose est nette en 
plaine comme en montagne. 
A côté de ces causes d'échec d'ordre général, il en existe d'autres 
plus ou moins inhérentes à l'action du forestier et dont l'action com-
plexe, parfois contradictoire, exige un certain doigté de la part du 
praticien. 
Tout d'abord, la saison d'exécution du travail peut jouer un rôle, 
notamment lorsque ce travail consiste en un simple hersage. La 
couverture vivante, lacérée sans être rejetée de côté, reprend racines 
très rapidement: le cas est particulièrement net pour les Grami-
nées. Si le hersage est trop précoce, son efifet se trouve déjà en par-
tie annihilé lorsque tombe la graine : nous l'avons constaté en forêt 
de la Montagne Noire. Il est donc indiqué d'intervenir une année 
où la semence s'annonce abondante, mais aussi tardivement que pos-
sible avant sa dissémination, afin que lors de son arrivée au sol, elle 
puisse trouver un terrain fraîchement ameubli et encore frais. 
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Par contre — et P. L E PONT le confirmait récemment pour les 
forêts normandes — un hersage trop tardif, postérieur à la dissé-
mination des graines, est d'un effet plus irrégulier et plus incertain : 
sans doute* risque-t-on de mettre en oeuvre une semence déjà par-
tiellement détériorée, même de l'abîmer ou de l'enterrer trop pro-
fondément lors de l'exécution du travail. De plus, un hersage tardif 
brasse la litière de feuilles mortes qui vient de tomber, ce qui est 
néfaste. S'il est bon de remuer et d'aérer la litière des années pré-
cédentes qui peut persister sur le sol, mal décomposée, avec ten-
dance à l'acidification et à la formation d'humus brut, il est par 
contre peu indiqué de bouleverser la fane récente qui n'a encore 
que des qualités : elle protège le sol et les semences. La rendre plus 
mobile, ou la supprimer en certains points par inadvertance, peut 
être très regrettable. Donc, le travail du sol est à effectuer le plus 
tardivement possible, mais avant la chute des feuilles. Ceci s'applique 
seulement, la chose est évidente, aux essences à feuilles caduques. 
Lorsqu'on pratique un véritable « écroûtage » du sol, avec rejet 
de la couverture vivante ou morte — comme c'est le cas dans les 
futaies résineuses de montagne — la saison d'exécution importe 
moins, puisque la végétation et l'humus brut ne risquent pas de se 
réinstaller en quelques semaines ou quelques mois. L'heureux effet 
de l'intervention subsiste donc durant plusieurs années, bien qu'à la 
longue, nous l'avons dit plus haut, le sol ait tendance à se dessé-
cher et à se tasser. Si bien qu'il vaut mieux, si possible, faire coïn-
cider l'intervention avec une année de semence particulièrement fa-
vorable ou, à l'occasion, répéter cette intervention de nouveau. 
Un second facteur essentiel, ce sont les modalités d'exécution du 
travail du sol. Ce que l'on cherche en pratique, nous l'avons dit, 
c*est à assurer aux semis une alimentation en eau suffisante. Il ne 
faut pas que. voulant éliminer certaines conditions défavorables 
(excès de couverture vivante, manque de lumière, etc .) , on abou-
tisse à en créer de? nouvelles qui se révéleront fâcheuses par la suite 
(excès d'ensoleillement, risques de sécheresse ou de gelées, e tc . ) . 
Un certain dosage entre facteurs contraires, dosage approprié à la 
station, reste nécessaire et souvent fort délicat: les échecs enregis-
trés n'ont fréquemment pas d'autres causes. 
Plusieurs éléments entrent en ligne de compte à cet égard, et 
notamment la forme et l'étendue des placeaux travaillés, leur em-
placement, le mode de travail employé (hersage, écroûtage simple, 
piochage plus ou moins profond avec brassage des horizons pédolo-
giques...), le tout en relation directe avec le couvert provenant du 
vieux peuplement laissé sur pied. 
En climat sec, en sol superficiel et à exposition chaude, il faut 
se garder de faire des placeaux décapés trop étendus. Si, sous le 
climat humide des abords du lac Léman, des écroûtages assez vastes 
portant sur plusieurs mètres carrés d'un seul tenant, ont pu donner 
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de bons résultats — ainsi qu'il a été rapporté plus haut —, sous des 
climats moins arrosés, plus chauds ou plus ventés, cette manière 
de faire aboutirait à un échec. 
Visitant l'année dernière la forêt d'Albannc (Savoie) où des expériences 
de travail du sol avaient été exécutées sous la direction de M. l'Ingénieur des 
Eaux et Forêts BARTOLI, nous avons constaté que les décapages de plaçeaux 
étendus n'avaient rien donné. Par contre, à proximité immédiate, dans de 
simples rigoles larges d'un fer de pioche — et dont certaines avaient une 
origine nullement sylvicole (petits fossés creusés par des campeurs l'année 
précédente pour assainir le sol autour de leur tente) — des semis s'étaient 
installés grâce à la fraîcheur et à l'abri local offerts par la rigole. Au voi-
sinage, évidemment, sur la pelouse non travaillée, aucune régénération. Des 
essais sont en cours pour vérifier cette observation. 
Nous avons rapporté ailleurs (3 - p. 85), l'échec des crochetages entrepris 
à Montgenèvre (Hautes-Alpes), échec que nous avons attribué à une insolation 
trop forte. 
Un piochage du sol un peu profond comporte le risque, surtout 
sensible en climat chaud ou en année exceptionnellement sèche, de 
rompre la capillarité du terrain. Il donne naissance temporairement 
à une couche superficielle pulvérulente et sèche trop épaisse, qui 
isole la graine du substratum profond resté humide; et c'est pour-
quoi la méthode de reboisement dite « système ALLEGRETTI » pré-
conise un % travail du sol très superficiel en climat méditerranéen. 
Toutefois, à cet égard, il faut se méfier d'une conclusion trop hâtive : 
un piochage très profond a souvent des effets tout aussi favora-
bles (8), et ce genre de travail reste indispensable —• nous le verrons 
plus loin — lorsqu'on a affaire à ún sol très dégradé (podzols) ou 
très compact: la rupture de capillarité, si elle a lieu, n'est que très 
temporaire, le brassage des horizons et l'accroissement de porosité 
demeurent. 
Le dosage du couvert provenant du vieux peuplement laissé sur 
pied n'est pas moins important. S'il est faible, ce couvert aboutit à 
une insolation trop forte avec dessèchement superficiel du sol, déve-
loppement rapide d'une végétation adventice herbacée et arbustive 
(ronces, hautes herbes nitratophiles) qui consomme rapidement les 
réserves accumulées dans le sol (minéralisation accélérée de l'azote) 
— tout en amoindrissant, par leur réinstallation rapide, l'heureux 
effet qu'ont pu avoir les crochetages. S'il est trop fort, le couvert 
peut s'opposer évidemment à l'installation des semis d'essences de 
lumière, et même au développement des espèces d'ombre par le seul 
effet de la forte concurrence exercée dans le sol par la présence des 
racines des parents —· surtout si ceux-ci ont un enracinement super-
ficiel — : Epicéa, Hêtre, et, il faut bien le dire, toutes les essences 
forestières en sol peu profond (une essence « pivotante » cessant de 
l'être en terrain superficiel). 
Toutefois, si entre deux extrêmes susceptibles d'avoir des effets 
opposés, mais également nocifs, on est amené à exercer un choix 
qui reste douteux, il est incontestable qu'il vaut mieux adopter un 
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degré de couvert risquant d'être trop intense, plutôt que l'inverse. 
Et ce n'est pas seulement parce qu'un couvert trop fort se corrige 
plus facilement que l'excès contraire. Des observations récentes nous 
ont montré que la plupart des essences forestières, même celles dites 
de « pleine lumière », acceptaient d'installer leur régénération sous 
un couvert relativement épais : nous avons notamment vérifie la 
chose pour le Pin sylvestre en forêt des Reclos, pour le Chêne pé-
doncule dans la région de Chalon-sur-Saône, et même pour le Mé-
lèze (que certains prétendent régénérer par coupe rase) à Montge-
nèvre et à Aiguilles (Hautes-Alpes). Si les conditions favorables 
sont remplies par ailleurs, l'intensité du couvert n'a qu'une impor-
tance secondaire pour l'installation des semis. Le sylviculteur doit 
évidemment intervenir ensuite d'autant plus fort et d'autant plus 
vite qu'il s'agit d'une essence plus héliophile. Mais la phase' la plus 
délicate de la régénération, celle de Γ « installation » dépend assez 
peu de l'ombrage. Par contre, un couvert insuffisant, qui abou-
tit à une insolation trop forte entraînant le dessèchement, l'enherbe-
ment et la dégradation du sol est une condition défavorable le plus 
souvent impossible à rectifier : le phénomène est irréversible. 
En forêt de la Montagne Noire, indépendamment des expériences de tra-
vail du sol exécutées au Canton du « Travers del Tais », que nous avons 
relatées ci-dessus et qui furent couronnées de succès, nous en avons entrepris 
d'autres au quartier du « Plô du Poteau », sous une futaie de hêtre pure, 
âgée de 150 ans (en cours de régénération depuis 1925, mais sans grand suc-
cès). 
L'altitude est de 650 mètres, le sol — à base de granulite — peu profond 
et sec, la pente très faible, majs donnant une légère exposition Sud-Ouest. 
Il restait sur pied 41 arbres à l'hectare (112 mètres cubes). La régénération 
était irrégulière et très incomplète sur la moitié environ de la placette; le 
surplus (non régénéré) était garni d'un tapis bas et souvent continu de ronces, 
houx, morts-bois divers et Graminées (Aira flexuosa notamment). Une cou-
che d'humus brut bien caractérisée et assez épaisse existait sur le sol 
Dans le courant de l'été 1950 et en prévision d'une faînée favorable, un 
crochetage profond (hersage) fut effectué à la main. Dès le printemps 1951, 
la faînée de 1950 ayant été extrêmement abondante, de nombreux semis ap-
parurent. A l'automne suivant, beaucoup avaient déjà disparu malgré un été 
qui n'avait pas été sec et la ronce avait rejeté, avec une grande vigueur. L'été 
1952, relativement chaud, acheva le mal commencé: la plupart des semis res-
tant disparurent, seuls subsistent quelques bouquets dans des stations abritées. 
La cause de cet échec, qui s'oppose à la réussite obtenue au « Travers del 
Tals », doit être cherchée d'abord dans les conditions moins favorables de la 
station, plus sèche et plus ventée, mais surtout dans l'importance insuffisante 
du couvert : les coupes secondaires sont intervenues trop tôt, bien que sous ce 
climat déjà méridional, le hêtre ait bien moins le caractère d' « essence 
d'ombre » que dans les régions situées plus au Nord (il est intéressant de 
noter que, au Plô du Poteau, les souches de fayard exposées au soleil rejet-
tent avec vigueur, même si elles sont âgées d'une centaine d'années : ce phéno-
mène ne pourrait être observé en Normandie ou dans le Bassin Parisien). 
Dans certaines stations sujettes à la sécheresse, à défaut d'un 
ombrage suffisant dû à un vieux peuplement trop clair, on pourra 
profiter de l'abri naturel offert par certains arbustes à couvert un 
peu relevé (noisetiers, sorbiers, e tc . ) , dont la présence s'avère alors 
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plus utile que nuisible et que les opérations de travail du sol de-
vront respecter. 
Il va de soi que sur certains terrains pédologiquement très défa-
vorables, des interventions spéciales — drainages par exemple — 
restent toujours indispensables. Sur les sols très tassés par le pas-
sage du bétail, comme il en existe parfois en montagne, la régéné-
ration ne pourra réussir sans une mise en défens et un repos préa-
lables du terrain destinés à lui permettre de reprendre une poro-
sité et une aération normales. Un piochage profond du sol, en plus 
de Técroûtage, pourra y aider. Le cas peut être le même pour cer-
tains podzols particulièrement appauvris en surface : une sorte de 
labour, avec brassage et mélange des divers horizons pédologiques 
ne peut avoir que des effets heureux. 
CONCLUSIONS 
Notre but n'est pas de présenter le travail du sol comme une pana-
cée infaillible en matière de régénération naturelle. Nous voulons 
seulement attirer l'attention sur ce procédé sylvicole bien connu 
mais trop délaissé, très souvent efficace, en tous cas peu coûteux. 
Il faut en effet remarquer que si le travail du sol est d'un usage 
assez courant dans beaucoup de futaies régulières du Centre et de 
l'Ouest de la France — l'abattage des chênes à culée noire y est 
associé, nous l'avons dit —, il est par contre rarement employé, voire 
presque délaissé dans beaucoup d'autres régions, en particulier clans 
la plupart des zones de collines ou de montagnes. Or, son effica-
cité est certaine en bien des cas. Nos prédécesseurs lui sont rede-
vables, pour une bonne part, des magnifiques régénérations obtenues 
dans les futaies de plaine au milieu du siècle dernier, régénérations 
qui souvent nous étonnent et font notre envie. P. SILVY-LELI-
GOIS (5) a expliqué à la suite de quel changement dans la menta-
lité et les conditions économiques, le forestier avait petit à petit 
cessé de jouer un rôle « actif » dans les régénérations, pour adop-
ter une attitude que l'on peut qualifier de « contemplative », et dont 
les résultats ont été néfastes (*). 
Nous croyons qu'il en a été de même ailleurs que dans la région 
qu'il a étudiée. Indépendamment du fait qu'on a parfois régénéré 
en premier lieu les cantons de forêt les plus « faciles », il faut bien 
se pénétrer de l'idée que, dans le passé, on « travaillait la régénéra-
tion » (crochetages, dégagements, regarnissages etc..) bien davan-
tage qu'à présent, le personnel étant plus abondant, la main-d'œu-
vre moins rare et moins coûteuse, mais aussi ancré profondément 
(*) Il y a plus de 30 ans, JOLYET notait déjà dans son « Traité pratique 
de Sylviculture » : « La préférence — très justifiée, nous le répétons — que 
nous manifestons en France pour la régénération naturelle aboutit quelque-
fois à une répugnance exagérée pour les travaux de crochetage » 
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dans la conviction que. même en recherchant la régénération natu-
relle, on devait intervenir parce que « la forêt ne pousse pas toute 
seule )). 
C'est de cet esprit qu'il faut nous pénétrer à notre tour et c'est 
pourquoi nous avons estimé que les vers de la fable « Le laboureur 
et ses enfants » méritaient d'être reproduits en tête de cet arlticle. 
Quoi qu'on puisse reprocher aux semenciers, aux conditions écolo-
giques, e tc . , il faut bien reconnaître qu'en général, comme le dit 
LA FONTAINF, « c'est le fonds qui manque le moins » : 
Le père mort, les fils vous retournent le champ 
De-ci, de-là, partout, si bien qu'au bout de Tan, 
Il en rapporta davantage 
Parmi les moyens d'action qu'offre la sylviculture au forestier, 
le travail du sol est le plus simple et le moins coûteux. C'est donc 
à tort qu'il est souvent négligé. 
Son emploi nécessite des dépenses minimes que l'on peut évaluer 
actuellement entre 5000 et 15000 F l'hectare selon les circonstan-
ces et en particulier selon que l'on peut, ou non, disposer d'engins 
mécaniques. L'usage de ces derniers permet d'aller vite et de résou-
dre à bon compte le problème de la main-d'œuvre. En tous cas, 
l'économie est appréciable par rapport au coût d'un repeuplement 
artificiel, toujours plus compliqué, et quand même aléatoire. 
Ces frais, si minimes soient-ils, peuvent paraître encore relative-
ment élevés à première vue. Il suffira de réfléchir qu'une dépense 
de 5 000 à 15 000 F, qui représente seulement le prix de vente de 
I à 5 m3 des bois récoltés, est absolument dérisoire, puisque les cou-
pes de régénération permettront de réaliser un cube de plusieurs 
centaines de mètres cubes en quelques années. On reste donc de 
toute manière dans le cadre des « mises en charge '» possibles ; on 
est même loin d'en épuiser les possibilités, le surplus restant tou-
jours disponible pour les travaux habituels d'entretien du réseau rou-
tier, d'assainissement, etc.. 
Les peuplements sur pied ayant été amenés dans un état conve-
nable (ce qui, pour les essences d'ombre surtout, se manifeste souvent 
par l'apparition de semis naissant épars), on marquera une coupe 
d'ensemencement appropriée à l'essence et à la station et on l'accom-
pagnera d'un travail du sol (sauf s'il est notoire- que la chose est su-
perflue...). 
Les modalités pratiques d'exécution de ce travail doivent faire 
l'objet d'une étude approfondie dans chaque cas particulier en fonc-
tion de la station, car c'est là que se trouve la source de la plupart 
des échecs pratiques enregistrés; c'est ici qu'intervient le a coup 
d'oeil » du praticien, nous le répétons. L'idéal serait de faire coïn-
cider à la fois, la coupe d'ensemencement et le travail du sol avec une 
année on la graine s'annonce abondante, afin d'éviter — s'il est à 
craindre — le développement d'une végétation herbacée ou adven-
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tice qui détruit rapidement les stocks minéraux nutritifs accumulés 
dans le sol par le vieux peuplement. Toutefois, dans bien des cas, 
il y a moyen de se « rattraper » ultérieurement en profitant d'une 
année de semence postérieure si la coupe d'ensemencement a été 
modérée (*), quitte à la faire suivre rapidement d'une coupe secon-
daire appropriée sur semis naissant (l'exemple des hêtraies norman-
des, des pessières ou des mélézeins rappelé plus haut en est une 
preuve). 
Dans les peuplements constitués d'espèces autres que les « essen-
ces pionniers » (Pin, Mélèze...), il faut se persuader qu'un massif 
franchement entrouvert où, malgré les précautions prises, aucune 
régénération ne s'est produite, est un massif en cours de dégradation : 
plus le temps passe, moins on a de chances de voir la situation s'a-
méliorer, Rien ne sert alors d'attendre passivement et indéfiniment 
une régénération naturelle que la Nature refuse : après un délai rai-
sonnable — variable dans chaque cas particulier, mais qui ne devrait 
jamais dépasser io à 15 ans, délai au cours duquel on a répété 
les opérations de travail du sol — il faut prendre bravement son 
parti de son échec et régénérer artificiellement. C'est la seule façon 
d'éviter les pertes de temps et de rendement, la dégradation du sol et 
le désordre dans les aménagements. Un tel échec est d'autant plus 
honorable qu'on avait réellement fait son possible « à la force du 
poignet » pour tâcher de l'éviter et, en guise de consolation, on 
peut toujours.... espérer réussir mieux la prochaine fois. 
P. FOURCHY. 
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